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Mfarguerite de Roberval
par Couis Ij. Cacbéý

PROLOGUE

Pl>a 1u1 oir d'octobre 15,39, Georges
de Roberval descendait distraitement
la rue St-Deis, à Paris. Il venait de
quitter soti ami Gontran dle Rermer qui
partait. cette nuit là même, Poiur u
jlng voyage tout-à-fait inattendu.

<xleorgeýs -t Gontrani s 'étaient con-
us six anis auparavant, par suite d 'un
de ces hasards qui enehaînent à tou-.
jours deux ex~istences, de niêm.e qu'ils
mettent aussi parfois entre le-, hommnes
une bawière infranchiable Depuis
lors, ils ne s'étaient pas quittés.

On était à cette époque glorieuse du
seizèrhe siècle, où la France et l Ita-
lie, après s'être renconfrées les armes
à la main, rivalisaient maintenant mur
un autre terrain; où un grand pape et
un grand rail présidaient aux desti-
nées de deux grandes nations qui se

dsuaet la palme dans les arts et
la lttérature; où toute une générï-
tion ardente, ambitieuse, enthousiaste,
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s'ispiaitdes oeuvres'de ceux qui de-
vaet rester les maîstres dans l'ave-

Xde Robervgl et ML. de Rermer se
préaraentune carrière brlante, l'un

mnatie. Vivant de la même vie, parta-

deu due naoble ambition, ils voyaient

chaque jour se resserrer les liens de
leur ai tié. Ils avaient les mêmies
joies, les mêmes tristesses. Pas un rê-
ve. n'était formé par un (lue l'autre~
n 'encourageât. La douleur ne frappait
jamais qu'à demiî, ehl"un des deux en
prenant une part.

Gontran avait vingt-six ans, Geor-
gesý deux années de moins. Le pre-
mier avait les cheveux noirs, les yeux
'noirs, leý teint des hommes du midi. Sa
haute taille indiquait la, force. Sa fi-
gure respirait je ne sais quelle fierté
et~ quelle franchise qui comrmandaient
la sympathie et le respect.

M. de Roberval était bond, pâle, dé-
licrat. Dans son -rand oeil bleu flot-
tait vaguement la fatigue, ]"ennui.- IlI
semblait que ce jeune homme fût trop
faible pour supporter la vie avec ses
déboires et ses larmes.

Autant M,. de Kermer était gai. en-
trainant plein de fougue, autant M. de
Roberval était somnbre et méýlancoliquie.
Lao nouvelle du départ de son aine
avait profondément aff(eté Georges.
Grontran s 'en allait, sans dire où. ni
pour combien de temps. Ce voyage que
rien n 'avait fait Présager et dont 12
cause était gardée secrète. brisait bien
(les projets dont la réalisation avait
été rêvée par les deux jeunes gzens.

Tout en marchant, M. de Roberval
pensait à es- choses. Il arrivait au
fleuve.

On &tait à la veille d'un ouragan et~
il faisait une profonde obsei$té. Le
vent ne soufflait point, Pas un bruit
dans la ville que les vibrations du bef-


